Plongée dans un drôle de chaos

«Un Château en Italie» séduit par sa sincérité, qui n’exclut pas une méthode

Et si la fortune de Valeria Bruni Tedeschi était sa croix? Héritière d’une grande famille industrielle piémontaise, (demi-) sœur d’une «people» ultime, cette fine comédienne et réalisatrice appelle les malentendus, au risque que personne ne s’intéresse à voir ses élu​cubrations de «pauvre riche». Affirmons-le donc: Un Château en Italie est, avec Happiness Therapy de David O. Russell, Blue Jasmine de Woody Allen et Inside Llewyn Davis des frères Coen, l’une des meilleures comédies (dramatiques) de l’année.

Après les déjà très réussis Il est plus facile pour un chameau… et Actrices, elle s’est surpassée dans ce troisième opus, qui évoque le déclin familial, la mort de son frère et sa liaison (déjà terminée au moment du tournage) avec le jeune Louis Garrel. Est-elle folle ou juste gonflée de se livrer ainsi? Singulièrement libre et douée, en tout cas!

Redressement vital

A l’écran, on est invité à suivre les (més) aventures d’une Louise Rossi Levi, double d’autant plus transparent qu’elle est interprétée par l’auteure. Comédienne en crise, elle retrouve sa mère et son frère près de Turin pour décider du sort du château familial, trop coûteux à entretenir. Puis elle rencontre Nathan, un jeune acteur fantasque qui s’intéresse à elle, veut bien contribuer à une fécondation in vitro mais pas du tout devenir papa! Menacée par un redressement fiscal, son frère atteint du sida, Louise ne sait plus à quel saint se vouer…

Toujours sur le fil de l’autofiction, Un Château en Italie séduit par son mélange détonant de comédie et de drame. Tout paraît s’y liguer contre cette quadra empêtrée dans son héritage italien, un amant trop jeune et un urgent désir d’enfant. Entre son majordome et son bénévolat à la soupe populaire, son retrait du métier et sa quête de spiritualité, Louise n’est bientôt plus qu’un tas de contradictions. Un vrai chaos ambulant.

Pour le spectateur, deviner la part de réel (Garrel tournant Un Eté brûlant avec son père puis quittant le projet de Laurence Anyways) et de fiction (quoi, pas de Carla ni d’adoption?) ne fait qu’ajouter au trouble plaisir. Ce qui n’empêche pas d’apprécier par ailleurs la beauté de la lumière, la précision du montage et l’art des contrastes, bref, une réelle adéquation entre vivacité du style et sincérité du geste. De l’autofiction de cette tenue, on en redemande! 
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